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Ce livre est dédié à mes parents, Jean Martens et


Yvette Vasamuliet, les véritables propriétaires du Ry de


Flandre durant un quart de siècle.


En souvenir de ces merveilleuses années…




CHAPITRE 1


– Que se passe-t-il ? Y a-t-il un problème ?


Les poings sur les hanches enveloppées dans un large tablier blanc, Célia fixait l’assiette à laquelle le client avait à peine touché. Les noix de Saint-Jacques cuites à point sur leur lit de chicons braisés lui donnaient peine à voir. Elle détestait le gaspillage ! Elle était certaine de la qualité de ses mets. Et pour cause, elle s’était levée à l’aube pour se rendre au Marché Couvert afin de s’assurer, comme toujours, de la fraîcheur de ses matières premières. Cette recette, elle la tenait de Pol Marbeau en personne, Chef au Grand Écaillé à Carantec. Ce n’était pas peu dire !


Dylan, dans son costume impeccable, haussa les épaules.


– C’est un des messieurs de la cinq. Il était en grande discussion avec son ami ; il m’a fait signe de l’emporter. Je n’ai pas voulu les interrompre. Je n’ai pas osé demander s’il avait aimé ou pas.


– Tu as bien fait. Je m’en chargerai plus tard. Que prend-il ensuite ?


– Les aiguillettes de canard aux griottes.


Excellent choix ! Elle était certaine de son coup, là aussi.


– Garçon ! cria-t-on en salle.


– Retournes-y ! On t’appelle. Ne t’inquiète pas, je sais que c’était parfait !


– Bien patronne.


Il restait encore pas mal de clients à servir. Le coup de feu était passé, mais la soirée n’était pas encore terminée. Oh le chiffre d’affaires était encore loin d’atteindre celui des grandes maisons qu’elle avait fréquentées, mais un jour, ce serait le cas !


Le Ry de Flandre avait ouvert ses portes depuis seulement quatre mois. Il en fallait bien plus pour se bâtir une clientèle fidèle. Et pourtant, le bouche-à-oreille fonctionnait déjà relativement bien.


Ce n’était pourtant pas gagné d’avance. Jade et elle avaient fait preuve d’audace en investissant toutes leurs économies pour racheter l’établissement.


Elles n’avaient pas hésité une seconde à abandonner le nom d’origine ; à L’Arlecchino, on ne servait forcément pas leur style de cuisine. Celle-ci n’était pourtant pas typiquement flamande, belge tout au plus. Le Ry de Flandre était un lieu-dit, là où passait le ruisseau des plus wallons qui soit portant le même nom.


Certains avaient probablement pensé que les propriétaires étaient jeunes, trop jeunes peut-être pour se lancer dans une telle aventure. Quoique, à trente ans, les deux amies n’étaient plus des adolescentes écervelées. Elles avaient pesé le pour et le contre, mené une étude de marché des plus sérieuses, d’ailleurs elles avaient persuadé les banquiers de les suivre dans leur projet. Ce qu’ils n’avaient pas hésité à faire, flairant là, la bonne affaire.


Célia et Jade s’étaient rencontrées en début d’humanités dans un lycée huppé de la périphérie bruxelloise. Jade avait été prise à partie par une poignée de petits coqs stupides la taquinant méchamment sur ses origines asiatiques. Ils ne devaient pas avoir plus de douze ou treize ans tout comme les deux adolescentes qu’elles étaient alors.


Célia était déjà une rebelle dans l’âme ; l’injustice et le racisme, elle ne supportait pas. Elle en avait saisi un par les cheveux et les lui aurait bien volontiers arrachés si lui ou un des autres avait osé broncher. Elle était plus grande que la plupart des enfants de son âge. Elle avait toujours été la plus grande partout, et cela lui conférait un avantage. Ce jour-là, elle avait gagné une punition, mais le respect également. Et surtout, une amitié indéfectible.


Elles ne se destinaient alors ni l’une ni l’autre à l’hôtellerie ou à la restauration. Enfin…, pas tout à fait.


Célia savait qu’elle voulait devenir une cuisinière de talent. Pas obligatoirement pour en faire son métier, juste pour ressembler à sa grand-mère maternelle, sa Babouchka chérie, sa Babanya disait-elle en donnant ce diminutif affectueux à celle qui l’avait quasiment élevée jusqu’alors. De toute façon, sa mère ne lui aurait pas permis de s’inscrire dans une école professionnelle. La fille de Macha Strambert, virtuose de piano, concertiste de renommée internationale ne pouvait souffrir d’avoir donné naissance à une enfant n’aspirant qu’à un simple travail manuel. Mais après tout, pianiste n’était-ce pas aussi une forme de travail manuel par excellence ?


Dès ses dix-huit ans, bac en poche tout de même, elle avait pris sa vie en main. Grâce à l’argent qu’elle avait gagné en effectuant de petits boulots, elle s’était payé elle-même ses études. Macha, qu’elle ne se rappelait plus avoir un jour appelée maman, ne s’en était guère souciée. Elle préférait même taire l’existence de celle qui trahissait nécessairement son âge qu’elle tentait de cacher à grands coups de bistouri et de Botox.


La famille de Jade était en quelque sorte devenue la sienne. Elle avait accompagné les Davinster en vacances au Maroc ou dans le Finistère, partagé les fêtes de Noël et les anniversaires. Lucas et Quentin étaient comme ses petits frères. Philippe et Juliette les parents qu’elle n’avait jamais eus.


Si les routes des deux amies s’étaient séparées durant quelques années, celles où Jade se lançait dans un Master de gestion d’entreprise et sciences commerciales alors que Célia parcourait l’Europe de stage en stage, elles s’étaient rapidement rejointes pour ce projet commun qui avait lentement germé dans leur esprit comme une évidence.


Célia laissa retomber bruyamment la louche de sauce dans le poêlon en cuivre.


Le magret de canard était revenu ! Intact lui aussi !


– Désolé patronne. Quand je l’ai servi, il m’a semblé qu’il disait à l’autre qu’il n’en voulait.


Célia dénoua fébrilement son tablier tout en tentant de retrouver son calme.


– Il y a un problème ? s’inquiéta Jade partagée entre le service de la petite salle et les additions.


Si Célia quittait sa cuisine avec cet air furibond, ce n’était pas bon signe.


– Un client qui n’a rien avalé. Je vais juste lui demander moi-même ce qui ne lui a pas plu !


– Ne t’emballe pas ! Je peux y aller à ta place si tu préfères.


En fait, c’était elle qui aurait préféré ! Célia faisait souvent preuve d’un caractère fougueux, et la diplomatie était bien loin d’être son fort ! Surtout, si comme en ce moment, elle se sentait offensée.


– Salut les filles ! Tout roule !


Jade embrassa brièvement son fiancé Benjamin.


– Je termine juste mon service. Et le vôtre, où en est-il ? Vous avez bien travaillé ce soir ?


Il ne s’agissait absolument pas du même genre de service. Benji venait de quitter son uniforme de pompier avant de venir saluer sa belle.


Jade grimaça.


– Un client pas content !


Célia attrapa Dylan au vol.


– C’est la cinq, n’est-ce pas ? Ils n’ont rien dit d’autre ?


– Ils ont juste demandé leur note.


– Méfiez-vous, les avertit Benjamin après avoir jeté un œil à la table en question. Savez-vous de qui il s’agit ?


– Ne me dis pas que ce sont des critiques culinaires ! rétorqua Jade affolée.


Se lancer dans la profession n’était déjà pas facile, si un mauvais article paraissait dans la presse, elles pouvaient fermer immédiatement boutique !


– Le châtain, c’est Léo Morville. Je ne savais pas qu’il était revenu… L’autre, c’est son bras droit, Oliver Bern. Leur business : racheter des commerces pour une bouchée de pain et les revendre à prix d’or. Leurs méthodes ne sont pas très catholiques… Faites gaffe !


Benjamin et son équipe avaient souvent effectué des contrôles de sécurités chez plusieurs commerçants de la région à la demande de l’agence Morville et Bern. À raison parfois. Mais pas toujours… Quoi qu’il en soit, la visite des pompiers faisait partie d’une série de désagréments auxquels ces indépendants devaient faire face, la leur comme celle de l’AFSCA, de la répression des fraudes ou des accises.


Il n’était pas du genre à colporter des ragots, mais les agissements douteux de la boîte en question faisaient assez figure de secret de polichinelle.


Célia ne l’écoutait plus. Elle se dirigeait d’un pas assuré vers les deux hommes.


– Bonsoir Messieurs. Le repas ne vous a pas totalement satisfaits ?


Le blond lui adressa son plus charmant sourire.


– C’était délicieux. Je vous félicite Mademoiselle.


Se moquait-il ? Non, il était vrai qu’à sa connaissance, lui avait vidé ses assiettes.


– Et vous Monsieur. Quelque chose vous a déplu peut-être ?


Si la formule était élégante, elle dissimulait à peine son agacement.


L’homme releva la tête et pensivement la détailla un instant.


Dans son visage triste et pâle, son regard semblait éteint. Il baignait dans un costume trop large. Peut-être était-il malade après tout. Elle s’était encore emportée pour rien.


Non, il n’avait rien à redire. Il était même prêt à parier qu’il aurait aimé les Saint-Jacques et le canard.


– Désolé. Je n’avais simplement pas faim.


Pourquoi prendre une entrée et un plat dans ce cas ? pensa-t-elle.


Il saisit les béquilles qu’il avait posées contre le mur et se mit debout assez rapidement.


– J’ai besoin d’air, déclara-t-il. Bonsoir.


Étonnée par cette curieuse attitude, Célia le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il franchisse la porte.


– Mon ami est un peu… étrange par moments. Veuillez l’excuser.


Oliver Bern ne semblait quant à lui pas particulièrement pressé. Il rangea son téléphone portable dans la poche interne de sa veste et acheva son verre de Cabernet Sauvignon. Il aurait été dommage de le gâcher !


– Vous êtes bien installée ici ! fit-il remarquer en se levant à son tour.


Se souvenant des conseils de Benjamin, Célia ne le prit pas forcément pour un compliment.


– En effet. Et nous comptons le rester encore pendant longtemps Monsieur Bern.


Il haussa légèrement un sourcil. Sa réputation et celle de Léo les avaient-elles devancés ? Il ne put réprimer un sourire.


– Je vous le souhaite. Mais l’avenir est souvent riche en surprises… Bonsoir Mademoiselle.


Léo Morville, appuyé contre la voiture, attendait qu’Oliver daigne le rejoindre. Il inspira profondément. Il avait besoin de calme. Il n’aurait pas dû l’accompagner. Il avait pourtant cru que reprendre sa vie d’avant aurait pu l’aider. Visiblement, il n’en était rien. Au contraire, il était prêt à parier que les discours d’Oliver avaient fait grimper sa tension en flèche. Le monde des affaires ne l’intéressait pas. Ce monde des affaires là surtout ! Acheter, vendre, sans se soucier de l’aspect humain. Il avait beaucoup de mal à croire que c’était cela son quotidien : gagner de l’argent sur le dos d’honnêtes travailleurs. Il s’y refusait. Se savoir un homme dénué de scrupules lui semblait inconcevable et ne le réconfortait en rien.


La cuisine était nickel ! Dylan était rentré chez lui. Tout comme Silvio le cuistot. Braves garçons, ils étaient courageux et débrouillards !


Célia abandonna sa veste corail assez peu conventionnelle. Elle avait découvert une super boutique de vêtements destinés aux professionnels de l’Horeca à Nice lorsqu’elle avait travaillé à l’Hôtel Masséna. Elle les commandait en ligne à présent. Elle adorait les couleurs et en possédait dans toutes les teintes possibles et inimaginables : jaune, vert d’eau, bleu turquoise… Avec toque assortie ! Toutes sauf la rose fluo. Elle faisait mauvais genre et surtout jurait avec sa chevelure rousse. D’accord, on la voyait à peine. Évidemment, elle la cachait bien. Hygiène obligeant. Cela lui rappelait, d’une certaine manière, ses années d’enfance ou d’adolescence. Celles durant lesquelles sa mère, même si elle la voyait peu, souhaitait qu’elle se teigne en châtain, car elle trouvait que sa tignasse orange, comme elle disait, captivait trop l’attention. Ce n’était pas la véritable raison. Elle ne supportait simplement pas que quelqu’un d’autre qu’elle attire les regards. Même, non, surtout s’il s’agissait de sa fille.


Sa première tâche avant de rejoindre Jade en proie avec la paperasse, fut justement de libérer cette cascade opulente qu’elle retenait de force des heures durant. Elle aussi avait besoin de respirer !


– Alors ? Verdict ?


La comptable attitrée s’étira comme un chat.


– Ça peut aller.


– Ça peut aller ! C’est tout ?


Elle était un peu déçue. Il lui semblait pourtant que pour un lundi, elles ne s’étaient pas mal débrouillées. Mais Jade était exigeante. Et elle avait amplement raison. Après tout, c’était à elle que revenait la lourde tâche de gérer les finances du restaurant.


– Le résultat reste convenable. Mais nous devons faire mieux. Tu le sais. Il y a les salaires, l’emprunt… Si nous voulons être à la hauteur de nos exigences, nous ne devons pas nous laisser aller.


– Bien Madame. Nous allons nous appliquer.


– Un peu de capitaux seraient le bienvenu.


Célia fronça les sourcils.


– Je t’arrête tout de suite, je ne demanderai pas un centime à Macha !


Elle aurait pourtant certainement été d’accord. Quoique…


Jade leva la main pour l’arrêter immédiatement.


– Je sais, je sais. Je n’y pensais même pas. C’est juste que je n’aime pas être obligée de tant calculer.


Célia la comprenait, elle aussi était en proie aux doutes concernant l’avenir de leur bébé. Pour l’heure, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter et demain était un autre jour, en l’occurrence celui de leur congé hebdomadaire.


– Je vais me creuser la cervelle pour trouver une idée géniale. Un menu à thème. Un nouveau plat du tonnerre. Ne t’inquiète pas, nous sommes les meilleures !


Célia n’avait pas son pareil pour remonter le moral des troupes. Elle était l’énergie et Jade la raison. Un tandem en parfait équilibre.


– Benji passe te prendre ?


– Il est juste rentré à la maison pour se changer. Il m’emmène boire un verre. Tu te joins à nous ?


Célia lui adressa un petit clin d’œil lourd de sous-entendus.


– Je ne voudrais pas interrompre votre petit tête-à-tête en amoureux ! À mercredi, ma belle !




CHAPITRE 2


Célia avait décrété qu’elle profiterait au maximum de sa journée de repos. Malheureusement, sa maison en avait décidé autrement. Elle partait tôt chaque matin, rentrait tard le soir, n’empêchait, les tâches ménagères s’imposaient de temps en temps !


Elle se battait depuis un moment avec le drap de lit et la corde à linge. Qui allait donc gagner ? Elle évidemment ! Elle n’était pas du genre à se laisser faire ! C’était un des plaisirs de la campagne, pouvoir mettre sécher à l’extérieur. Tout était si frais et sentait alors si bon !


Elle tendit l’oreille. Il lui avait semblé entendre un gémissement. Quelque chose ou plutôt quelqu’un bougea derrière les taillis.


– Qui est là ?


Une branche craqua. Un grognement s’amplifia. Elle frissonna. Devenait-elle poltronne ? C’est Anthony qui en était le responsable. Quelques mois avec lui avaient suffi à la rendre méfiante de tout. Ses sautes d’humeur, son caractère emporté et violent à la fin de leur histoire l’avaient obligée à toujours être sur la défensive. Elle n’était pas certaine d’en guérir un jour. En tout cas, elle ferait tout pour !


La maison était isolée, c’était sans doute pour cette raison qu’elle ne payait pas un gros loyer, enfin ça et son état assez rudimentaire. Il avait fallu faire un choix : le restaurant ou le logement. Mais du moment qu’elle n’était pas obligée de vivre en pleine ville, elle était heureuse. Elle avait besoin de ce havre de verdure pour se ressourcer de temps à autre.


Elle fit quelques pas en avant et se retrouva face à un grand chien noir. Elle posa la main sur sa poitrine.


– Tu m’as fait une de ces peurs !


Elle ne craignait pas les animaux. Sauf peut-être stupidement les araignées. Moins que les hommes en tout cas. Il pouvait cependant être dangereux. Mais il semblait si doux… C’était un berger belge, fin et racé. Un peu trop fin peut-être, à la limite de la maigreur, avec le poil assez terne. Pourquoi certaines personnes adoptaient-elles un animal si ce n’était pas pour en prendre soin ? Il gémit. Il ne devait pourtant pas avoir été abandonné. Du moins, elle ne le pensait pas. Elle l’avait déjà aperçu rôdant dans les parages, il se glissait par un trou dans la haie du jardin de la maison d’en face.


De prime abord, la grande bâtisse pourtant assez luxueuse paraissait inhabitée. Elle n’y avait jamais vu personne entrer ou sortir. Leurs allées respectives et une petite route les séparaient. Elle la savait pourtant occupée depuis au moins un mois ; parfois elle apercevait une lueur émanant de l’une ou l’autre pièce.


Le chien avança sur trois pattes en sa direction.


– Mais tu es blessé !


Prudemment, elle lui flatta l’échine. Il ne portait pas de collier. Content d’un petit signe d’attention, il agita faiblement la queue. Elle s’accroupit près de lui. Il avait une plaie de plusieurs centimètres par où s’était écoulé du sang s’agglutinant aux poils tout en séchant. Il s’était certainement attrapé à un fil barbelé, à moins qu’il n’ait été la victime d’un piège. Elle était certaine qu’il y avait encore des braconniers dans le bois avoisinant. Elle les haïssait tout comme ces chasseurs se disant des sportifs. Abattre un animal sans défense n’avait rien de noble et ne pouvait s’apparenter à un sport quelconque.


Elle n’allait pas le laisser là sans soin. Elle ne connaissait pas ses voisins ? Eh bien, ce serait l’occasion de les rencontrer.


Dans un premier temps, à force d’encouragement, le chien la suivit péniblement. Puis soudain, il se coucha résolument au milieu du chemin caillouteux.


– Courage, il n’y en a plus que pour quelques mètres !


Vaine tentative. Il resta immobile.


Qu’à cela ne tienne ! Au prix de gros efforts, elle le souleva du sol. Il devait tout de même peser une bonne vingtaine de kilos ! Prudemment, Célia avança doucement ; elle ne pouvait pas même voir où elle posait les pieds. Il ne trouva pas le voyage trop déplaisant. Au contraire. Il posa la tête sur l’épaule de sa bienfaitrice.


La grille grinça légèrement quand elle la poussa d’un coup de coude. Elle ne fut nullement intimidée par l’imposante villa qui aurait pu lui faire croire que sa propre demeure avait probablement été celle de leur jardinier ou de l’un de leurs domestiques. Elle ne s’attardait jamais à ce genre de détails. Autrefois, ce qui aurait dû être son foyer ressemblait à un palace, froid, aseptisé, où tout devait être à sa place et y rester. Et pourtant, elle n’y avait jamais trouvé le bonheur.


Ils étaient presque arrivés ! Enfin ! Du bout du nez, elle appuya sur le bouton de la sonnette. Presque aussi vite, elle recommença juste au cas où aucun des habitants ne l’aurait entendue. Et s’il n’y avait personne ? Elle n’y avait pas songé. Elle serait bien obligée de refaire la route en sens inverse avec son lourd chargement !


Léo Morville avait le regard rivé sur le revolver qu’il tenait au creux de la main. Le canon et le barillet étaient si brillants, l’hypnotisant. Il ignorait comment une arme avait pu atterrir dans le tiroir du bureau, encore moins pour quelle raison. Était-ce lui qui l’avait achetée ? Était-il chargé ? Savait-il s’en servir ?


Ce devait être simple. Juste appuyer sur la détente. Si simple d’en finir ! Sa respiration s’accéléra, tout comme les battements de son cœur.


Il avait tout enduré, la douleur, les mois passés dans les hôpitaux ou les centres de revalidation, les séances de kiné. Mais il gardait alors espoir, celui de retrouver un jour la mémoire. Après presque un an, il venait à en douter. Le plus dur était derrière lui ? Certainement pas ! Il devait encore et toujours affronter cette culpabilité qui le rongeait. Faire face à la solitude. Une poignée d’amis, qu’il ne reconnaissait même pas ne pouvait suffire pour rester en vie.


Le carillon le fit sursauter. Comme s’il le brûlait, il rejeta ce dangereux objet qui tomba sur le plancher avec un bruit sec.


Qu’avait-il été sur le point de faire !


Il n’avait envie de voir qui que ce soit. Et pourtant, il saisit sa seconde béquille et se dirigea vers la porte comme pour s’éloigner encore un peu plus de toute tentation.


Célia entendit enfin des cliquetis, ceux d’une canne frappant le sol. Elle soupira de soulagement.


– Bonjour, je suis…


Elle marqua un silence en reconnaissant le client de la veille. Sans se désarçonner pour autant, elle continua.


– … votre voisine et je vous ramène votre chien qui est blessé.


L’homme la fixait avec un air stupide, sans bouger. Ne savait-il pas combien son chargement pouvait être lourd ?


Elle avança d’un pas.


– Où puis-je le déposer ?


Il recula pour la laisser passer.


Sans attendre davantage, elle s’engouffra par la seule porte ouverte du hall, juste devant elle. Il y avait un canapé de cuir côtoyant une pièce de travail assez sobre. Parquet laqué, meubles design travaillés, écran d’ordinateur maxi format… Un instant, elle hésita. L’endroit n’était certainement pas approprié pour son protégé qui inévitablement le souillerait, bien contre son gré, de son sang.


– Là, sur le divan, proposa le propriétaire de la somptueuse demeure.


– En êtes-vous certain ?


Bien qu’elle ne puisse plus guère tenir longtemps, elle voulut s’en assurer.


Il acquiesça de la tête et elle poussa un soupir de soulagement.


– Il s’était réfugié dans mon jardin. Il a une sale blessure. Je n’avais pas votre numéro…


Parlait-elle dans le vide ?


Non, l’homme demeurant silencieux se dressait juste derrière elle. Il se libéra une main, reposant son corps sur une seule béquille et se pencha pour constater l’étendue des dégâts par lui-même.


– Eh bien Choco, tu as encore fait des bêtises ! dit-il en lui caressant la tête.


Même s’il souffrait, le chien sembla heureux de cette marque d’affection.


Son maître lui saisit délicatement la patte et tout en continuant de lui parler d’une voie rassurante l’examina avec soin.


Il ne devait pas être si mauvais bougre qu’elle ne l’avait imaginé après la description faite par Benjamin. Un homme capable de faire preuve de tant de tendresse envers un animal ne pouvait pas avoir un fond méchant. En plus de cela, il n’était pas du tout vilain à regarder. Au contraire ! Son visage était un peu émacié. Benji avait parlé d’un grave accident, il en avait certainement gardé d’autres séquelles que celles qu’elle avait déjà pu constater. Ses yeux marron paraissaient, de ce fait, un peu trop grands. Ils semblaient moins tristes que lors de leur première rencontre. À une époque, ils devaient même être constamment rieurs ; quelques rides d’expression s’étaient, au fil des années, marquées. Quelques boucles indociles lui caressaient le front, lui conférant un air juvénile et adorable. Adorable comme ce charmant petit accent, portugais ou espagnol, du sud en tout cas. De temps en temps, le « j » avait tendance à s’effacer sur un ton chantant. Il portait un collier de barbe sombre lui conférant un certain cachet. Il était grand, plus d’un mètre quatre-vingts de toute façon, et ses vêtements laissaient à penser qu’à une époque, ses muscles avaient occupé davantage de place sous le tissu.


Célia sortit subitement de ses pensées en constatant qu’il s’adressait à elle et non plus à son protégé.


– Je ne pense pas que ce soit très grave. La plaie n’est pas trop profonde. C’est l’ergot qui saigne abondamment. Je vais toujours désinfecter.


L’homme s’absenta quelques instants et revint avec une trousse de secours improvisée sous le bras. Elle aurait pu lui proposer son aide, mais cette maison lui était parfaitement inconnue. De toute manière, il semblait parfaitement se débrouiller.


Il s’assit à côté de Choco et avec des gestes précis lui apporta les premiers soins. Docilement, l’animal se laissa faire comme s’il savait que c’était pour son bien.


– Voilà. Tu es un brave gamin ! Si nécessaire, j’appellerai un vétérinaire. En connaissez-vous un ?


Elle n’en avait jamais eu besoin depuis son arrivée et ne pouvait lui être d’aucune aide.


– Vous ne devriez pas le laisser traîner tout seul. Le quartier n’est pas très fréquenté par les voitures, mais il y a tellement de gens malintentionnés ou imprudents !


Il secoua la tête en pinçant les lèvres.


– Vous vous méprenez. Ce n’est pas mon chien.


Elle crut qu’il plaisantait.


– Je le vois souvent rentrer chez vous. Et puis vous l’avez appelé Choco tout à l’heure.


– Il vient errer ici tout comme il le fait chez vous. Et Choco, c’est juste parce que la première fois que je l’ai rencontré, il avait la langue plongée dans mon pot de pâte à tartiner.


Mince ! Que faisait-elle là dans ce cas !


– Je suis désolée… J’ai cru que…


Elle ne trouvait que rarement rien à répliquer, mais là, c’était le cas !


– Ce n’est rien. Je vais m’occuper de lui.


En voulant récupérer sa béquille, elle lui échappa et heurta le bord du bureau avant de glisser totalement en dessous.


Tout naturellement, Célia se pencha pour la récupérer.


Ce n’était pas le seul objet à terre. À deux mètres d’elle, sur sa droite, elle remarqua… un revolver.


Entre stupéfaction et un certain malaise, elle lui rendit son précieux appui, ne sachant pas trop comment réagir face à cette curieuse découverte.


Léo comprit immédiatement. Et lui non plus ne sut trop que répondre à cette interrogation muette.


– Ce n’est pas ce que vous croyez ! dit-il bêtement.


Elle n’était pas aveugle ! Mais ce n’était pas vraiment son problème.


– Je ne crois rien, dit-elle la voix légèrement tremblotante avec une envie soudaine de s’en aller au plus vite.


Il paraissait particulièrement gêné, comme pris en flagrant délit. Délit de quoi ? Elle préférait ne pas savoir.


Elle n’en menait pas large, et cela se voyait sur son visage.


Léo déglutit péniblement.


– Je vous en prie, croyez-moi, vous ne risquez rien.


Elle leva une main vers lui, comme un signe d’apaisement.


– D’accord. Je vous laisse, répondit-elle en faisant mine de partir.


– Prenez-le !


Elle s’arrêta. Son ton était empli d’un tel désarroi.


– Choco ?


– Non. Le fusil.


Mais elle n’en voulait pas !


– S’il vous plaît, la supplia-t-il.


Elle hésita. Il faisait presque pitié, les mains serrées sur les poignées de béquilles comme s’il s’agissait d’une bouée à laquelle il se cramponnait.


– Emmenez-le loin de moi !


Elle saisit pour la première fois une arme dans une main un peu tremblante, précautionneusement, ne sachant si elle était chargée, et la glissa dans le sac qu’elle portait en bandoulière.


Sans un mot, sans un geste pour le chien qui s’était finalement assoupi, elle s’enfuit au plus vite sans se retourner.


Léo s’assit sur son siège de bureau, réalisant combien il avait été peut-être à deux doigts de commettre l’irréparable. Il n’avait rien prémédité, même s’il devait bien l’avouer, cette idée lui avait au moins une fois déjà traversé subrepticement l’esprit. Il tira à lui un album trouvé dans le fond d’une armoire. Depuis un mois qu’il était de retour chez lui, puisque-là était chez lui, il refaisait ses gestes encore et encore, inlassablement, comme si fixer ces photos qui n’évoquaient absolument rien en lui l’aiderait à retrouver ces trente-huit années perdues dans les limbes de sa mémoire.


Un couple : ses parents sur le parvis de l’église le jour de leur mariage. Un homme qui rit joyeusement : son père. Une femme au regard tendre : sa mère. Deux petits garçons, répliques exactes : Sasha et lui, unis dans la vie, séparés par la mort. Ils avaient dû être les plus proches au monde, comme des jumeaux se devaient de l’être. Était-ce pour cette raison qu’il se sentait déchiré, coupé d’une partie de lui-même ? L’oublier était comme le tuer une seconde fois !


Il prit appui sur les coudes et se cacha le visage entre les mains. Aucune larme ne coula. Il était vide. Vide de tout. Vide de souvenirs, de sentiments, d’amour et d’affection. Il n’avait plus ni parents ni frère. Le pire, il ne savait même pas ce qu’il avait éprouvé pour eux ou eux pour lui. Jusqu’à présent, il avait été encadré par un personnel médical qualifié ; aujourd’hui, il se sentait réellement abandonné, livré à lui-même, perdu dans un monde qu’il ne reconnaissait pas et qui ne le retenait pas. Arriverait-il un jour à retrouver le fil de sa vie ?




CHAPITRE 3


Léo se forçait à rejoindre son lieu de travail. Il aurait pu encore profiter de jours de congé, ou plutôt de convalescence. Se replonger dans cet univers stimulerait peut-être enfin ses neurones.


Il était le fondateur, principal actionnaire et grand patron d’une agence immobilière spécialisée dans la mise en vente et de location de biens immobiliers commerciaux. Waouh ! Il ne savait même pas que ça existait !


Il faisait cependant bonne figure, celle de patron. Installé dans un confortable fauteuil de cuir noir, derrière un immense bureau de verre dans une vaste pièce bien située, il arrivait à donner le change sans trop de difficultés. Et pourtant, il avait beau se plonger dans les dossiers en cours, rien n’évoquait en lui quoi que ce soit. Pire encore, à ses yeux, ces chiffres et ces contrats n’avaient aucun sens. Du chinois l’aurait tout autant interpellé !


Il devait bien l’avouer, son attention était ailleurs. Il ne pouvait s’empêcher de penser à cette jeune personne, sa voisine, très jolie d’ailleurs. Il ne se souvenait pas avoir une attirance particulière pour un type de femme en particulier, mais visiblement, il n’était pas insensible aux rousses impulsives. Elle possédait une incroyable chevelure, une véritable cascade de boucles qui brillait de mille éclats sous les rayons du soleil. Il ne l’avait pas remarquée au restaurant. Forcément, elle la cachait bien heureusement ! Ni sa chevelure, ni elle en fait. À ce moment-là, il avait encore bien d’autres préoccupations.


Finalement, même s’il était présent physiquement, il était toujours en partie mentalement absent. Il faudrait qu’il y remédie ! Cela devait devenir une priorité.


Elle n’avait pourtant pas été des plus aimables à son égard, lui reprochant de bouder ses plats, de mal s’occuper de son chien, et puis surtout il y avait ce terrible regard qu’elle lui avait lancé en découvrant l’arme, tour à tour accusateur, puis apeuré ; il n’était pas près de l’oublier. Sans compter qu’il n’avait jamais vu des yeux de cette couleur ; de loin, ils pouvaient paraître bleu clair, en fait, ils étaient voilés de vert avec en leur centre une bordure dorée. Malheureusement, ils étaient également devenus reflet de tout l’effroi de leur propriétaire ne sachant si elle avait affaire à un truand ou à un psychopathe !


Il devait lui expliquer, ne serait-ce que pour la rassurer. La pauvre ! Et puis, c’était dans son intérêt à lui aussi, si elle allait colporter des ragots, ce n’était sûrement pas bénéfique pour les affaires. Oliver ne le lui pardonnerait pas. Et même s’il avait un peu de mal à comprendre comment Oliver et lui pouvaient être des amis de longue date en plus d’être associés, il était le seul à être constamment à ses côtés, à le soutenir et à tenter de l’aider. Il lui devait bien ça !


Il s’était rendu jusqu’à chez elle le matin même. Elle était absente ou du moins, elle ne s’était pas montrée. Il la comprenait si c’était le cas et ne pouvait lui en vouloir ; il ne lui avait certainement pas laissé la meilleure des impressions ! Il s’était acquitté de plusieurs centaines de mètres avec ces foutues béquilles pour rien ! C’était un exercice de plus et il n’en était pas avare ; son kiné serait content, même si lui se demandait franchement malgré ses encouragements si un jour, il pourrait enfin s’en passer.


En fait, l’idée qu’elle l’imagine dans la peau d’un suicidaire en puissance ne l’enchantait absolument pas non plus ! Il en avait côtoyé dernièrement des personnes fragiles, proches de l’abîme, et même si certains pensaient que le suicide était une forme de courage, il ne pouvait l’envisager sous cet angle. Il ne laisserait personne sur le bas-côté de la route pourtant, personne de sa famille en tout cas puisque apparemment, il n’en avait plus. Si, il y avait le cousin Miguel, lui, répondait à ses appels. Il était le seul. Refuser de se battre même dans son cas n’aurait rien eu de louable. Il ne savait pas quel genre d’homme il pouvait être par le passé, mais il savait celui qu’il voulait être aujourd’hui et demain.
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